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Robert était mort. Bien entendu, on était aux Urgences, plus précisément à la centrale du Samu, l’endroit dont tout partait pour les urgences et en urgence et Robert n’était pas le premier mort des Urgences, n’en serait pas non plus le dernier, pour autant ce n’était pas un parmi des milliers en quelque sorte, mais un cas bien unique, puisque contrairement à toutes les autres fois il était personnellement concerné. Un pas en arrière.


L’entrée de son bureau, au sous-sol, plus précisément à l’entresol, ce niveau incertain d’où il avait accès à tous les services… Nous y reviendrons plus tard…


L’entrée de son bureau était barrée par son propre corps qui gisait en travers et s’étalait d’un côté du chambranle au parement alterne en empêchant tout passage. Il était sept heures du matin et la femme de ménage, une Réunionnaise au chignon tressé, venait de prendre son service au vestiaire du niveau inférieur et passait ici parce que c’était le trajet le plus court pour se rendre à la kitchenette au rez-de-chaussée où elle vaquerait à ses occupations habituelles du matin, avant que les médecins de garde n’affluent de leurs chambres éponymes, hirsutes, débraillés, échevelés, mal réveillés et se jetteraient sur l’ersatz de petit déjeuner qui finirait la nuit sans vraiment commencer la journée suivante ordinaire..


Mercredi matin et chemin faisant, elle avança jusqu’à l’angle du couloir pour constater que la porte qui obstruait son passage était celle du bureau de Robert, que la cause de son insolente entrave au passage était quelque chose qui gênait sa fermeture.


- Monsieur Robert, tu es là ? Demanda-t-elle avec son incomparable accent persistant à presque vingt ans de présence dans la ville.


D’ailleurs, elle était affectée au nettoyage depuis le début, depuis le déménagement du service dans ses nouveaux locaux et connaissait Robert tout aussi longtemps, sans jamais l’appeler autrement que monsieur, tout en le tutoyant pourtant comme tout le monde au Samu. Fathiana, que tous appelaient Fathou, faisait comme Robert, partie des meubles. Comme Robert, on ne pouvait pas imaginer le service fonctionnant sans leur activité dans leur domaine. Elle n’obtint pas de réponse, et pour cause.


Robert était couché là, Il gisait et comme un gisant inerte, attendait manifestement son prochain départ.


Le premier moment de surprise passé, elle l’enjamba rapidement, ce qu’elle avait déjà fait en d’autres circonstances, et constata qu’il n’y avait rien à faire et que même les plus érudits réanimateurs de l’étage supérieur, d’ailleurs des réanimateurs de tous niveaux peuplaient à toute heure les différents niveaux du petit, doux euphémisme, bâtiment qui leur était affecté, à l’écart du gros des édifices principaux du centre hospitalo-universitaire.


Robert était mort et déjà raide, elle le constata bien que cela dépassa largement ses attributions alors que ses compétences n’étaient pas demandées. Elle s’empressa de propager l’information à défaut de rameuter un secours aussi illusoire qu’inutile. Elle remonta d’un étage à la hâte et atteignit le standard, le cœur opérationnel des secours. L’endroit était calme encore lorsqu’elle entra et Fathou avança directement entre les sièges occupés de la permanencière et du régulateur pour leur souffler l’information. Alors que le médecin s’avisait déjà de donner à sa collègue l’ordre d’envoyer la première équipe aux sous-sols et qu’il se levait de son siège pour se précipiter dans la même direction, Fathou interrompit son mouvement par un péremptoire :


- Pas la peine, il est vraiment mort !


L’esprit pratique des gens simples est plus économe en moyens que la hiérarchie des diplômés qui n’ont de devise que de se prémunir de tout risque en répartissant au besoin les responsabilités. Fathou, elle, pensait sans doute que l’Océan indien savait lui aussi reconnaitre ses morts et qu’il n’était pas nécessaire de disposer d’un troisième cycle d’études supérieures pour tomber la sentence. Paul Cœur, alias Papa Charlie, se retourna vers Mamie, la doyenne des permanencières qui était de service depuis la relève de six heures et se fendit d’un bref :


- Annulez !


Ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre son mouvement en direction du bureau de Robert. Celui-ci n’avait évidemment pas bougé durant les deux minutes trente d’absence de Fathou. D’ailleurs sans aide, il était certain qu’il ne se déplacerait plus du tout. Il faudrait le brancarder.


Il s’approcha du corps recroquevillé entre les deux montants de la porte, la tête suivait celui de droite en formant un angle curieux. La face était écrasée contre le chambranle. Le cou était accessible à sa palpation. Négatif. D’ailleurs l’aspect du cadavre, son teint, tout permettait d’identifier la mort. A y regarder de plus près le médecin eut une idée salutaire, professionnelle, qui lui enjoignit de ne pas poursuivre ses investigations. En effet manifestement si le mort était advenu dans cette situation, son avancement vers cet état avait été accompagné ou même précédé par une collision qui n’était pas fortuite. Certes notre spécialiste des urgences n'avait rien d'un légiste, mais la trace rouge sombre qui s’étendait de part et d’autre de son crâne dégarni, était a priori due à un coup de barre vigoureux, et comme rien alentour ne ressemblait à un obstacle fortuit, elle était le révélateur d’un coup, même si celui-ci porté sans grâce, n’avait pas été à lui seul mortel. Il remonta à la salle d’urgence, fit usage de la ligne directe qui relie le Samu à la Police et demanda à parler à l’officier d’intervention.





Chapitre I


Police


Paul Cœur enchainait ce matin-là, bien qu’il soit le Patron opérationnel du Samu, un jour ordinaire de travail qui suivait la garde qu’il avait prise la veille à vingt heures. C’était habituel, et souvent, bien que depuis quelques années la loi interdise théoriquement ce genre de cumuls, que les médecins, quels que soient ancienneté et grade, n’aient plus le droit en théorie d’accumuler les heures voire les jours et les nuits de présence et d’activité sans repos compensateur intermédiaire. Mais il y a la loi, la théorie, et puis la pratique, la réalité de terrain, la vie au quotidien. Paul Cœur était le Chef, sa garde aurait dû se terminer à sept heures et son service ordinaire de médecin responsable reprendre à huit. D’ailleurs, ce matin-là, le programme était encore plus compliqué. La Régule était normalement assurée par Elise Meurette, son adjointe, elle aussi anesthésiste diplômée qui assurait avec Paul la direction des opérations. En plus elle assurait la formation des étudiants de tous niveaux en fonction. Qu’il s’agisse des internes, à ce moment-là bien qu’un poste ait existé, le poste de chef de clinique n’était pas pourvu. Les internes étaient eux-aussi de plusieurs types, ceux qui avaient un poste fixe juste une année en alternance avec la Réa-Chir, ceux qui voulaient faire carrière en oxyologie opérationnelle, puis plus en marge ceux qui en faisaient fonction, soit qu’ils attendent un poste dans une autre spécialité ou qu’ils préparent le concours pour le millésime suivant ; et puis il y avait les externes, ces étudiants de divers millésimes ou niveaux, quatrième, cinquième ou sixième année. Ils étaient affectés soit en doublure, soit même le cas échéant, prenaient une garde autonome pour des « cas bénins ». Doux cataplasme, quand on sait qu’on ne sait justement jamais au moment d’un appel, d’un départ d’alerte comment l’intervention se concrétisera.


Elise assurait donc la formation et l’encadrement de ce monstre, cet enchevêtrement d’affectations. Mais évidemment cela ne suffisait pas, il y avait aussi des anciens qui prenaient quelques gardes tous les mois, d’anciens externes, d’anciens FFI, faisant fonction et puis des anciens étudiants en fin de cycle, attendant une nomination, une installation, la thèse ou un avenir incertain. Le suivi de la formation initiale et continuée de tout ce petit monde était à la charge d’Elise pour la coordination de leurs compétences. Ce matin-là, en théorie du moins, alors que Paul serait à partir de neuf heures en réunion avec le Professeur, qu’Elise ne viendrait pas puisqu’elle devrait remplacer Paul à une réunion de coordination avec les Pompiers chez le directeur de cabinet du Préfet, c’est là que serait intervenu Robert.


Tout cela, Paul le savait bien, il était coutumier de cette gymnastique irrévérencieuse avec le règlement, de ces grands-écarts obscènes avec la règle entre les branches de compas desquels on ne voyait même pas la lune. Il fut relié et se présenta :


- Paul Cœur ici, nous avons un méga-problème, un mort !


Il enchaina sachant bien que la répartie ne se ferait pas attendre, qu’un mort c’était le quotidien, etc…


- Pas un client, un de nos médecins, cadre, Robert, que vous connaissez, est mort. Et le motif de mon appel, c’est qu’à première vue, sa mort n’est pas naturelle, il y aura certainement matière à enquête.


Son interlocuteur, devant la longueur inhabituelle du propos de Paul dont il connaissait le verbe incisif, précis, détouré de tout vocable inutile d’ordinaire, avait eu le temps de réfléchir parallèlement.


- J’envoie une patrouille et deux inspecteurs en civil pour les premières constatations et je réfère…


- Merci !


Le responsable de la salle de commandement du Commissariat se déplaça personnellement au premier étage. Il avait de la chance, le Patron était, malgré l’heure matinale, déjà présent. Le Divisionnaire Reichardt l’avait entendu arriver et devait se douter de l’importance de l’enjeu puisqu’il le reçut d’un ton affable. A peine avait-il entendu le rapport de l’homme en uniforme qu’il empoigna sa veste suspendue à la patère quelques instants auparavant et quitta l’hôtel de Police en enjoignant au porteur du message de le répéter à la Capitaine qui voisinerait son bureau lorsqu’elle prendrait son service. Elle n’était, comme d’habitude, pas encore arrivée, car Pascale Heller, une nouvelle recrue de la Crim’ n’était pas matinale habituellement.


Ils formaient d’ailleurs une équipe bizarre. Reichardt approchait maintenant de la retraite. Il avait saisi l’opportunité du poste de divisionnaire à la Crim’ après une longue carrière mouvementée aux Mœurs. A peine arrivé voilà quelques mois, son adjoint le Commandant Chenu avait demandé sa mutation, officiellement pour des opportunités familiales qui cachaient mal une incompatibilité d’humeur avec le nouveau chef. Il avait promptement été remplacé par Pascale au grand désarroi de celle-ci qui avait été très étonnée de retrouver Reichardt sur sa route. Elle avait croisé l’individu vingt-cinq ans plus tôt, alors qu’il était encore inspecteur aux Stups et qu’elle, étudiante de dix-neuf ans, avait été prise dans une rafle en flagrant délit de deal. Elle s’en était sortie sans dommage apparent par une opportune mansuétude de l’enquêteur qui avait escamoté des éléments du dossier à charge en échange d’un paiement en nature dont seuls les deux partenaires du contrat avaient connu la tarification précise. Ce qu’on avait chuchoté avait pourtant été confirmé par la commerçante qui après avoir fait affaire avec de la poudre avait eu besoin de beaucoup de talc pour atténuer les rougeurs de ses fesses meurtries tant de l’envers que de l’endroit. Encore avait-elle estimé à l’époque que ce paiement en nature était un moindre mal puisque non inscrit au casier, si ce n’est à celui de l’âme et du souvenir qui précisément la rattrapa lors de ladite mutation.


Bref, à sa prise de fonction, elle avait ravalé le souvenir avec moins de peine que son mentor dont la tête s’était davantage empourprée. Et depuis on n’en avait semble-t-il pas reparlé. Pascale arriva un bon quart d’heure après le départ du Patron et sursauta quand elle apprit le lieu de l’intervention, les locaux du Samu. Cet endroit qu’elle connaissait bien, puisque c’était précisément là qu’avait eu lieu son arrestation et les faits dans l’ancienne affaire…Ce n’est que par hasard, lorsque le chef des permanenciers lui donna les coordonnées de son objectif, qu’elle se rendit compte à son grand soulagement que le Samu avait déménagé dans l’intervalle et qu’elle éviterait ainsi un douloureux pèlerinage.


Finalement elle arriva peu après Reichardt en grande discussion avec Paul Cœur. Celui-ci venait de mettre le policier au courant de la découverte matutinale incongrue. Ils se déplacèrent tous trois à l’entresol pour y retrouver la victime. Finalement les deux inspecteurs, Julien Schmitt et Pierre Guillaume, jeunes lieutenants du Quart arrivèrent alors, puisqu’au moment de leur prise d’alerte ils étaient déjà en intervention ailleurs. Ce qui fait que sous les ordres de Reichardt, ils ameutèrent l’Identité Judiciaire et firent en sorte de sécuriser les lieux.


Reichardt n’était pas homme à s’embarrasser de précautions inutiles, il était prêt à envahir l’ensemble du bâtiment et à aller jusqu’à interdire tous mouvements d’entrée ou de sortie le temps que toutes les personnes présentes soient interrogées, qu’on ait enregistré leurs témoignages et que les prétendus « lieux du crime » aient été photographiés, analysés, balayés et étudiés... Ceci était en parfaite conjonction avec son boulot légitime, sauf qu’il n’en avait pas encore entamé les premiers mots de directives, qu’un déferlement de vacarme envahit tout le bâtiment dans lequel résonnèrent simultanément les piétinements quasi-équestres des équipes au départ. En moins de trois minutes, trois véhicules lourds et la VL, quatre équipages et probablement onze personnes se précipitèrent simultanément dans un désordre apparemment organisé sans d’ailleurs que les ordres respectifs des uns et des autres n’en soient le moins du monde perturbés. Et il aurait été illusoire de vouloir interrompre l’armée en chemin pour un assaut mené battant sans tambour dans un mécanisme lubrifié comme piston sans chemise. Ce n’est qu’après le démarrage des quatre véhicules, lorsque les bruits divers se furent tus, que le calme relatif intervint spontanément et l’entretien put reprendre.


Pascale se sépara du groupe et entraina Fathou vers la salle des petits-déjeuners abandonnée parce que quatre équipes avaient quitté simultanément le service. Reichardt accompagna Paul Cœur au standard. Il était urgent de connaitre la liste des occupants normaux du bâtiment, essayer de composer leur distribution réelle, leur position avant, pendant et après les faits. On ne connaissait pas encore l’heure du crime, si crime il y avait. On s’efforcerait de déterminer les occupations de chacune et chacun, leurs éventuelles allées et venues. Les deux inspecteurs furent chargés de visiter et d’interroger tous les occupants encore disponibles et de réaliser un plan des lieux pour y noter les éventuels cheminements normaux et déplacement potentiellement suspects, afin qu’au terme de la matinée, selon les mots du chef, on put faire un premier point. On saurait alors probablement aussi la nature des lésions ayant entrainé le décès de Robert, l’horaire du forfait et on pourrait avancer.





Chapitre II


Mamie


La permanencière auxiliaire de régulation médicale, la standardiste, dont l’ancienneté remontait aux débuts des activités du service, lorsqu’elle avait été recrutée, presque extorquée au standard téléphonique de l’hôpital pour lequel sa vivacité d’esprit était déjà en sous-emploi, surqualification dans ce travail ordinaire. Elle avait à l’époque attiré l’attention du créateur local du Service mobile des Urgences alors qu’elle était elle-même victime ; épouse d’un jeune accidenté de la circulation qui n’avait malgré la diligence des moyens envoyés rapidement, « l’ambulance de grands-secours des pompiers », mais encore non médicalisés, pas été sauvé. Il n’avait pas survécu. Et pour ainsi dire la motivation de la jeune dame qu’avait rencontré le médecin d’alors était telle qu’elle ne voulait pas s’endormir dans un deuil mortel, mais renaitre dans une approche alors nouvelle et moderne du déplacement de l’hôpital au chevet des victimes. En quelque sorte, le deuil avait généré un enfant prodige.


Et Madeleine était devenue standardiste du Samu, plus tard permanencière… et maniait avec intelligence et adresse les nouveaux outils maintenant que beaucoup des étapes de la direction d’une intervention étaient informatisées, alors qu’à l’époque elle avait commencé avec deux téléphones certes à touches et des papiers en liasses avec des feuilles de carbone pas encore autocopiantes.


Tout cela était le passé et lorsque Paul Cœur entra avec Reichardt, ce dernier était loin de se douter qu’il rencontrait présentement la mémoire vivante du Samu qui évidemment connaissait la victime qui avait amené le commissaire à cette découverte. Mais nul n’en était encore conscient, d’autant que le premier contact avec Mamie ne fut pas facile, celle-ci étant très à cheval sur ses prérogatives, le secret professionnel, son cocon, sa vie et ses petites manières et autres grandes manies, qu’elle ne souhaitait pas lâcher à ces tant vantées approches modernes de la communication. Paul fit les présentations !


- Commissaire, voici Madeleine, la doyenne de nos permanenciers et permanencières, qui est à son poste depuis sa prise de fonction ce matin à six heures et par ailleurs avec une bonne trentaine d’années d’ancienneté.


- Trente-trois ans et sept mois, s’empressa-t-elle de préciser d’un ton qu’elle voulait neutre dont émergeait déjà un courroux certain.


Reichardt reprit, intéressé.


- Pouvons-nous nous entretenir. Que s’est-il passé alors ?


Elle allait répondre, ou du moins répliquer, lorsqu’elle fut interrompue par un appel sur une ligne d’urgence. Sans décrocher manuellement, elle tourna la tête vers l’écran, effleura la touche adéquate et susurra les mots habituels dans le microémetteur qu’elle portait entre oreille et menton. Paul entraina son interlocuteur dans son bureau où il le pria de prendre place pour ressortir aussitôt s’asseoir dans son siège opérationnel aux côtés de Madeleine à laquelle il voulait donner des consignes lorsque l’appel serait achevé.


- Qui avons-nous de disponible, déjà que je ne peux même pas être à l’heure pour ma réunion, qu’Elise est surement déjà en route pour l’autre, que je comptais sur Ropert pour assurer l’intérim au moins jusqu’à midi, comme d’habitude…


- Ah oui, un seul être vous manque, commença à philosopher Mamie.


Elle s’interrompit aussitôt pour dire :


- Il nous faudrait un nouveau Robert !


Paul Cœur se retourna étonné tandis que Madeleine, répondit à la radio pour confirmer le message d’arrivée sur les lieux d’intervention d’ARS 35, presque simultanément d’ARS 32 et de VL30. C’était machinal, econome, rapide mais efficace. Mamie reprit :


- Effectivement, Paul, vous êtes trop jeune, vous ne pouvez pas vous souvenir, Robert n’a pas toujours été le vieux que tout le monde conteste, mais que chacun respecte par nécessité parce qu’il a toujours une solution.


A ce moment-là, Reichardt revint auprès d’eux car il avait trouvé le temps long et sans qu’ils ne s’en aperçoivent, suivit la conversation naissante. : « ce Robert que tous contestent et que… » avait-il entendu et ces quelques paroles sorties probablement de leur contexte avaient aiguisé son appétit de limier.


- Je ne demande qu’à savoir ! D’ailleurs si Robert avait une solution, vous ne la connaitriez pas, Mamie ?


- Je pense qu’il a emporté une bonne partie de ses secrets avec lui lors du grand départ.


- Du coup, vous en avez trop dit, d’abord l’histoire ancienne, son arrivée, et puis les secrets de son départ.


Madeleine était rouge de confusion, parce qu’elle s’était lancée sans le vouloir vraiment dans l’évocation de souvenirs, mais aussi dans la révélation de ses propres sentiments. Elle démarra :


- Vous ne le savez probablement pas, mais moi, je n’ai jamais pu l’encadrer, Robert. Je me souviens bien, il est arrivé en début de septembre il y a exactement 28 ans, il était externe, c’était encore dans les vieux locaux de l’ancien hôpital. Lui avait déjà fait un drôle de stage et même beaucoup plus dans un petit hôpital doté d’une ambulance de grands secours. Il y avait remplacé successivement les internes titulaires. D’abord pour les vacances, puis il a enchaîné par des dérogations obtenues surement avec des appuis que même Gilbert de l’administration de la Faculté ne m’a jamais dévoilés, pendant plus de six mois pour remplacer une titulaire en congé de maternité. Au Samu ici, on avait suivi son apparition, son évolution, et selon la « grande Catherine », l’adjointe du chef de l’époque, qui occupait alors une position similaire à Elise par rapport à vous, on pouvait lui faire confiance.


Madeleine était partie, il aurait été inutile de vouloir l’arrêter, et seule la sonnerie de la ligne d’urgence interrompait parfois ses propos, elle y répondait avec adresse et précision puis reprenait le cours de sa narration.


- Ils étaient dix, comme les Africains d’Agatha Christie, sauf que c’étaient des externes de 4e, 5e, et 6e année, y compris Robert. Pour éviter les rivalités avec les autres externes qui n’auraient pas apprécié de se voir doubler par Robert qui n’avait nullement besoin pour être opérationnel de la formation de base et des multiples doublures ou doublettes d’accompagnement, Catherine le prit à part et lui proposa de le mettre prioritairement sur les ARS des pompiers, les ARS de l’hôpital étant gréées par la Croix-Rouge. L’intention de Catherine, elle me l’a expliqué lors d’une nuit de garde, parce que je ne le trouvais pas sympa, touche-à-tout et toujours à l’affût de petites histoires, était de profiter de son éventuel savoir-faire, le cas échéant de le mettre en difficulté, de se débarrasser des gardes non affectées où les pompiers n’étaient pas médicalisés. Sauf que Robert s’est fondu dans le moule ! Non seulement il a toujours mené ses opérations à bien pour le plus grand bonheur du Samu, mais aussi des malades ou des blessés transportés de même que de sa propre image. Et le pire c’est qu’il a fini par renforcer la position des pompiers avec lesquels il s’entendait très bien. Et puis vint le soir où tout a failli exploser.


Après avoir aspiré une grande goulée d’oxygène, elle reprit.


- Cela a laissé des traces dans les annales et failli faire virer le patron d’alors. N’empêche que s’il s’était fait descendre à l’époque, on aurait su qui voulait le faire se taire, mais si longtemps après, cela n’aurait pas de sens !


Elle fut encore une fois interrompue par le bilan médical d’un des médecins en intervention. Reichardt aurait volontiers poursuivi sa mission d’écoute autant que Papa Charlie aurait aimé en apprendre davantage sur les difficultés voire les vicissitudes de ses prédécesseurs, mais on était à une heure où l’affluence des urgences à traiter commençait à se bousculer, l’heure des réveils dans les maisons, l’heure des embarras de circulation et d’autant d’accidents, l’heure de la découverte des morts au petit matin, tout cela engendrait un travail à chaque fois renouvelé. Et son problème, à savoir qui pourrait le remplacer à la Régule n’était pas résolu. Et Robert était mort. Si bien que Reichardt, sans avoir pu entendre Mamie-Madeleine ni son patron, rejoignit les techniciens de l’I.J. à l’entresol.





Chapitre III


Médecine légale


A l‘entresol, Reichardt rejoignit la troupe avec les deux lieutenants, Schmitt et Guillaume auxquels s’était jointe une équipe en combinaisons blanches. Le principal intervenant était Charles Antoine, le légiste, un grand gaillard au gabarit de déménageur, qui était réputé pour bien connaitre son affaire et qui plusieurs fois déjà avait si bien orienté les enquêteurs de la Crim’ que longtemps avant ceux-ci, il avait mis en avant un scénario plausible des faits qui s’avérerait très proche de la réalité à l’issue de l’enquête. Certains évidemment mettaient ses résultats sur le compte de facultés divinatoires en plus de la chance. Mais pour l’heure on n’en était pas là et Charles demanda précisément à ses aides un coup de main pour dégager la victime de l’encadrement de la porte dans lequel il (le corps), elle (la victime) s’étaient emboutis par leur propre poids.


Les premières observations étaient les suivantes :


Le corps de l’homme gisait de guingois, le flanc droit contre le sol et le bord droit de l’encadrement de la porte qui soutenait aussi la tête dont la tempe droite tuméfiée avait ripé contre le bois en glissant. Sa face était écrasée, contuse et sanguinolente. De plus la partie gauche de l’occiput présentait une tuméfaction œdémateuse et peu appétissante avec du sang déjà séché, centrée sur une plaie et un enfoncement dont la profondeur n’était pas visible. Mais le sang déjà encroûté n’avait pas coulé. Charles enregistra de façon muette que le coup porté par l’agresseur avait dû être violent et avait terrassé la victime en un instant et par surprise ; au moins n’avait-il pas dû souffrir longtemps. Les techniciens avaient pris des photos et les empreintes aux abords, si bien que l’on put alors procéder au relèvement du corps. Celui-ci ne montrait pas d’autres traces suspectes. Il faudrait donc attendre les conclusions de l’autopsie pour confirmer la cause immédiate de la mort, cardiaque ou autre éventuellement. Pourquoi pas par asphyxie, puisque face écrasée contre sol et cadre et inconscient, il pouvait s’être étouffé. Il se retourna vers Reichardt qui venait d’arriver.


- Vraisemblablement assommé par derrière mort assez rapidement, la plaie n’a pas saigné. On verra pour les détails.


- Un horaire ? Demanda encore le commissaire.


- Vraisemblablement au milieu de la nuit Disons entre minuit et deux heures.


Précisément une précision imprécise dans ce lieu jamais tout à fait endormi où ceux qui se lèvent croisent à n’importe quelle heure ceux qui se couchent sans que la notion de tard ou tôt n’ait grande importance.


Schmitt voulut commencer à théoriser mais fut interrompu par Reichardt qui préférait entendre les conclusions de Charles Antoine dont il attendait l’analyse comme on écoute une voix divine.


- Alors doc, votre sentiment ?


- Vous cherchez un homme ou une femme, mais quelqu’un de vigoureux, râblé, de même taille ou un poil plus petit que la victime, capable de viser juste avec un gourdin, un tuyau, une barre, un objet lourd assurément, je préciserai encore la forme de l’arme et son profil ou son relief, et de taper fort et d’un seul coup précis suffisant à effondrer votre bonhomme. De plus, il n’a a priori pas hésité, il savait qu’il n’avait droit qu’à un essai, mais il a surement compris qu’il avait fait mouche et a enjambé la victime, à voir l’état du bureau, dans lequel il cherchait apparemment quelque chose, mais là, c’est votre boulot !


A mon avis, même s’il ne portait pas de gants, ce qui m’étonnerait tout de même, on ne trouvera pas d’ADN de l’agresseur sur la victime, qu’il n’a apparemment pas touchée.


Avec un sourire en coin Reichardt le remercia et demanda encore :


- Vous n’avez pas sa photo ?


- Non, mais si vous trouvez un miroir, peut-être en reste-t-il le reflet ! Il y a des caméras de surveillance ?


Après le retournement du mort, ce n’était ni plus ni moins qu’un cadavre, un mort déjà ordinaire qui sortait du lot par son origine et le lieu. Son corps commençait à s’engourdir sérieusement, mais ne révéla plus grand indice supplémentaire. Il portait sa tenue habituelle, pantalon blanc et tunique, n’était pas habillé en civil comme s’il arrivait ou repartait du service, ne portait pas la combinaison d’intervention, puisqu’il n’était objectivement pas de garde. On apprendrait plus tard que cela n’était pas un critère car selon l’occasion il panachait parfois comme on dit chez les militaires la tenue civile et l’uniforme.


Reichardt laissa Guillaume enjamber, respectivement contourner le mort, et habillé de gants et de surchaussures chirurgicales, il pénétra précautionneusement dans l’antre de Robert. Manifestement le ou les visiteurs, mais on se contenta de le penser, le bureau étant assez exigu qu’il ou elle devait avoir agi seul et cherchait manifestement quelque chose. Il n’était pas apparent que quoi que ce soit ait été emporté, mais en tous cas le désordre présent faisait penser à une recherche compulsive. Le voleur, cambrioleur ou autre avait-il trouvé son objectif ? Il était impossible de le savoir. Cependant, une observation attentive dans toutes les directions, les murs, bureau, couche et la partie lavatories du lieu, tout ayant été méticuleusement retourné, que le visiteur n’avait sauf à ce que ce soit à la dernière seconde, pas trouvé l’objet de ses désirs. En effet, peu probable que l’investigateur nocturne ait poursuivi son œuvre sur le reste de ce local après avoir fait mouche. Non, il n’avait pas couronné de succès son incursion nocturne et était sans doute reparti bredouille. Mais que cherchait-il ?


Après son inspection attentive, mais néanmoins sommaire, rien d’apparent n’ayant motivé la poursuite de sa visite l’inspecteur céda la place aux techniciens pour les relevés d’empreintes et autres constatations de détail. Le sol neuf et lustré ne présentait aucune particularité.


Restait le problème de l’informatique. Reichardt récupéra le téléphone portable de Robert sur le bord de son bureau. Le reste du contenu de ses vêtements était anodin, clés de voiture, apparemment clés du bureau sans doute et de son domicile, peut-être. Il avisa un blouson suspendu à la patère et demanda à son adjoint de s’en saisir. Celui-ci le palpa d’autorité et en retira un portefeuille avec un assortiment normal de cartes diverses allant de la carte d’identité au permis de conduire, la carte Vitale, les cartes de fidélité de différentes grandes enseignes, deux cartes de crédit et une petite liasse de billets de banque. La cupidité et le vol simple n’étaient donc pas des mobiles de l’agression, ni même une motivation collatérale, sauf si l’acteur avait été dérangé en plein travail.


On voit souvent dans les procédures d’enquêtes modernes les investigateurs se saisir d’emblée de tous les terminaux informatiques de toutes marques, modèles ou genres. On le voit aussi dans beaucoup de séries policières télévisées. Dans la réalité ce n’est pas toujours aussi simple par respect des prérogatives de chacun, la vie privée entre autres. Et dans le cas qui nous intéresse, parce que le bureau de Robert fait partie d’un service public, qui plus est dans le monde de la santé et que le contenu de toutes ces mémoires peut s’avérer sensible, c’est d’autant plus flagrant. De plus, le cas de Robert, que les enquêteurs ne connaissent pas par le menu à cet instant est aussi étrange que particulier. En effet son bureau n’a qu’un terminal relié comme les autres bureaux au central situé à l’étage supérieur.


Reichardt se contenta de noter et fit le projet de poser plus tard la question d’où il faisait partir et sa correspondance privée et les mails professionnels. Car il faudrait probablement en venir là. Sur l’instant il enjoignit à ses deux « lieutenants », adjoints si l’on veut, de poursuivre l’habituel travail de routine, qui s’il n’est que rarement spectaculaire dans les premières heures, est malgré tout largement payant sur le long terme d’une enquête et rien ne laissait augurer que celle-ci soit rapidement ficelée, même si l’espoir demeurait.


Il remonta en direction du centre opérationnel dans le secret espoir que l’activité s’y soit calmée, et que peut-être il puisse encore discrètement écouter les confidences de la « vieille » standardiste, non tant pour ce que ses révélations apporteraient à la présente recherche, mais bien plus pour ressentir l’ambiance, le contour, le fond de décor de tout l’appareil et un Samu, un service d’hôpital, comme une salle de commandement de la police ou de la gendarmerie ou la salle d’urgence chez les pompiers, restera toujours un microcosme aux secrets aussi divers que bien gardés. Alors quitte à pénétrer cet interdit, autant que cette violation soit discrètement intense et efficace.





Chapitre IV


Robert


Les dossiers d’urgences, les cas à traiter s’amoncelaient déjà, non comme des liasses de papier agrafées à l’ancienne mais dans le cerveau électronique du logiciel abondé par les saisies continues et diverses de la permanencière, du régulateur, des équipes d’intervention, des services d’origine pour certains transferts pointus, mais aussi des demandes d’hôpitaux périphériques ou de cliniques privées, les requêtes des médecins de ville et des généralistes qui collaboraient à l’urgence, enfin tout le magma habituel des matins. Un petit relâchement était intervenu dans la tension de l’ensemble par l’arrivée à neuf heures d’une deuxième permanencière qui outre la fonction d’assistance à celle déjà en activité, gérerait le surnombre des cas en-cours et assurerait leur suivi, l’intendance et une partie du secrétariat toujours indispensable qui ne pouvait attendre les cheminements de l’administration. Seule restait vide la place du second régulateur non pourvue ce matin et qui aurait en cas ordinaire été occupée par Robert, mais Robert, comme on le sait, était mort. C’était d’ailleurs avec contrition et une émotion palpable que Viviane avait appris la nouvelle en arrivant et elle ressortit tout aussitôt aux lavatories pour reprendre haleine et contenance.


C’est à cet instant que Reichardt était réapparu, et l’affliction de la jeune dame, la quarantaine tout de même, l’avait impressionné. Certes, il concevait que la stupéfaction à l’annonce de la mort d’un collègue de travail, d’un membre habituel de l’équipe, en mette un coup au moral de celui qui apprendrait la nouvelle au détour d’une porte, mais l’intensité de l’effet produit était sans commune mesure avec l’impact qu’il avait ressenti auprès des autres dans la même circonstance.


Pourtant il ne réagit pas et se contenta d’observer Viviane Clerget et ses collègues de travail.

OEBPS/Images/cover.jpg
Jean-Luc WEBER

Roméo Zoulou factotum des
Urgences, mort de 'bopital

0

POLARS JLW





